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Les personnages

LES HUMAINS :

 

LA REINE D’ANGLETERRE

MARY, la servante de la reine

M. TIBBS, le maître d’hôtel du palais

LE CHEF D’ÉTAT-MAJOR DE L’ARMÉE DE TERRE

LE CHEF D’ÉTAT-MAJOR DE L’AVIATION

Et bien sûr, SOPHIE, orpheline

 

LES GÉANTS :

 

L’AVALEUR DE CHAIR FRAÎCHE

LE CROQUEUR D’OS

L’ÉTOUFFE-CHRÉTIEN

LE MÂCHEUR D’ENFANTS

L’EMPIFFREUR DE VIANDE

LE GOBEUR DE GÉSIERS

L’ECRABOUILLEUR DE DONZELLES

LE BUVEUR DE SANG

LE GARÇON BOUCHER

Et, bien sûr, LE BGG



 


À Olivia

20 avril 1955-17 novembre 1962





 

L’heure des ombres

Sophie ne parvenait pas à s’endormir.

Un rayon de lune s’était faufilé entre les rideaux et
projetait sur son oreiller une lueur oblique.

Dans le dortoir, les autres enfants dormaient depuis
des heures. Sophie ferma les yeux et resta immobile.
Elle essaya très fort de s’assoupir. C’était peine perdue.
Le rayon de lune tranchait l’obscurité comme une
lame d’argent et tombait droit sur son visage.
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Il régnait dans tout le bâtiment un silence absolu.
Aucune voix ne montait du rez-de-chaussée et personne ne marchait sur le plancher du deuxième étage.
Derrière les rideaux, la fenêtre était grande ouverte,
mais ni promeneur ni voiture ne passaient dans la rue.
Nulle part on n’entendait le moindre bruit et jamais
Sophie n’avait connu un tel silence.

C’était peut-être là, pensa-t-elle, ce qu’on appelle
l’heure des ombres.

Un jour, quelqu’un lui avait dit que l’heure des
ombres vient au milieu de la nuit ; c’est un moment
très particulier où grands et petits dorment tous d’un
sommeil profond ; les ombres alors sortent de leurs
cachettes et le monde leur appartient.

Le rayon de lune brillait plus que jamais sur l’oreiller
de Sophie et elle décida de sortir du lit pour aller
mieux fermer les rideaux.

Quiconque se faisait prendre hors de son lit après
l’extinction des lumières était aussitôt puni. On avait
beau dire qu’on se rendait aux toilettes, ce n’était pas
une excuse suffisante et la punition tombait quand
même. Mais en cet instant, il n’y avait personne pour
la voir, Sophie en était sûre.

Elle tendit le bras pour attraper ses lunettes posées
sur une chaise à côté du lit. Leurs verres épais étaient
enserrés dans une monture d’acier et Sophie n’y voyait
quasiment rien lorsqu’elle ne les avait pas sur le nez.
Elle les chaussa donc puis se glissa hors du lit et marcha
vers la fenêtre sur la pointe des pieds.

 

Lorsqu’elle se trouva devant les rideaux, Sophie
hésita. Elle avait très envie de passer dessous et de se
pencher par la fenêtre pour voir à quoi ressemblait le
monde à l’heure des ombres.

Elle tendit l’oreille une nouvelle fois. Tout était parfaitement silencieux. L’envie de regarder au-dehors
devint si forte qu’elle ne put y résister. Un instant plus
tard, elle avait disparu sous les rideaux et se penchait à
la fenêtre.

Sous la clarté d’argent de la pleine lune, la rue du
village qu’elle connaissait si bien avait un aspect tout
différent. On aurait dit que les maisons s’étaient penchées ; elles avaient l’air toutes tordues et semblaient
sortir d’un conte de fées. Tout était pâle et fantomatique, d’une blancheur de lait.

Sophie aperçut en face la boutique de Mme Rance
où l’on pouvait acheter des boutons, de la laine et des
élastiques. Elle paraissait irréelle, baignée elle aussi de
cette même pâleur brumeuse.

Sophie laissa errer son regard un peu plus loin dans
la rue, puis de plus en plus loin.

Et soudain, elle se figea. Quelque chose remontait la
rue, sur le trottoir opposé.

Quelque chose de tout noir

De tout noir et de tout grand

De tout noir, de tout grand et de tout mince.
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Qui ?

Cela n’avait rien d’humain. Ce ne pouvait l’être.
C’était quatre fois plus grand que le plus grand des
hommes. C’était si grand que sa tête dominait les plus
hautes fenêtres des maisons. Sophie ouvrit la bouche
pour crier, mais aucun son n’en sortit. Sa gorge, comme
tout le reste de son corps, était paralysée par la peur.

C’était à n’en pas douter l’heure des ombres. La
grande silhouette mince allait son chemin. Elle marchait en rasant les façades, de l’autre côté de la rue et
en se cachant dans les recoins sombres, à l’abri du clair
de lune. Elle s’approchait de plus en plus près, en avançant par à-coups. Elle s’arrêtait puis repartait, puis
s’arrêtait encore.

Que pouvait-elle bien faire ?

Ah, mais oui ! Sophie comprenait à présent son
manège. La silhouette s’arrêtait devant chaque maison.
Elle s’arrêtait et jetait un coup d’œil par les fenêtres du
dernier étage. À la vérité, il lui fallait se pencher pour
pouvoir coller l’œil aux carreaux. C’est dire à quel
point elle était grande.

Elle s’arrêtait et regardait à l’intérieur. Puis elle se
glissait jusqu’à la prochaine maison, s’arrêtait de nouveau, jetait de nouveau un coup d’œil par la fenêtre et
ainsi tout au long de la rue.

La silhouette était maintenant beaucoup plus
proche et Sophie la distinguait plus nettement. En
l’observant avec attention, elle finit par conclure qu’il
devait s’agir d’une sorte de personne. De toute évidence, ce n’était pas un être humain. Mais sans nul
doute, c’était une personne. Et une grande personne ou,
plutôt, une personne géante.

Sophie scruta avec insistance la rue embrumée que
la lune éclairait. Le géant (si c’en était bien un) était
vêtu d’une longue cape noire. Dans une main, il tenait
ce qui semblait une très longue et très fine trompette. De
l’autre main, il portait une grande valise.

Le géant s’était à présent arrêté devant la maison de
M. et Mme Goochey. Les Goochey possédaient un
commerce de primeurs situé au centre de la Grand-Rue
et toute la famille vivait au-dessus de la boutique.
Sophie savait que les deux enfants Goochey avaient
une chambre au premier étage, qui donnait sur la rue.

L’œil collé à la fenêtre, le géant regardait à l’intérieur
de la pièce où dormaient Michael et Jane Goochey. De
l’autre côté de la rue, Sophie l’observait en retenant son
souffle.

Elle vit le géant faire un pas en arrière et poser sa
valise sur le trottoir. Il se pencha, l’ouvrit et y prit
quelque chose qui ressemblait à un bocal, un de ces
bocaux carrés munis d’un couvercle rond. Il dévissa le
couvercle et versa le contenu du bocal dans sa longue
trompette.

Sophie s’était mise à trembler en le regardant faire.
Elle vit le géant se redresser puis glisser le pavillon de
la trompette par la fenêtre ouverte de la pièce où dormaient les enfants Goochey. Le géant prit alors une
profonde inspiration et pshouff ! il souffla dans sa trompette. Il n’en sortit aucun bruit, mais il était clair qu’à
présent le contenu du bocal avait été projeté par la
trompette dans la chambre des enfants Goochey.

De quoi pouvait-il bien s’agir ? Le géant retira sa
trompette de la fenêtre et se pencha pour ramasser la
valise ; en même temps, il tourna la tête et jeta un coup
d’œil de l’autre côté de la rue.

Dans la clarté de la lune, Sophie aperçut l’espace
d’un instant une énorme tête, longue, pâle et ridée,
dotée d’oreilles gigantesques. Il avait un nez en lame de
couteau et au-dessus, deux yeux brillants qui lançaient
des éclairs, deux yeux dont le regard tomba droit sur
Sophie. Et ce regard semblait féroce, diabolique.
Sophie eut un haut-le-corps et s’éloigna de la fenêtre
en reculant d’un bond. Puis elle traversa en courant le
dortoir, sauta dans son lit et se cacha sous la couverture. Là tremblant de tous ses membres, elle se recroquevilla et resta sans bouger, comme une souris terrée
dans son trou.



 

L’enlèvement

Blottie sous la couverture, Sophie attendait. Elle
laissa passer une minute environ puis elle souleva un
coin du drap et jeta un coup d’œil dans le dortoir. Pour
la seconde fois cette nuit-là, son sang se glaça dans ses
veines et elle voulut crier mais il ne sortit aucun son de
sa gorge. Là, à la fenêtre, il y avait l’énorme tête du
géant, longue, pâle et ridée, encadrée par les rideaux
qu’elle repoussait de chaque côté, et ses yeux noirs qui
lançaient des éclairs regardaient fixement le lit de
Sophie.
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Un instant plus tard, une main immense aux doigts
pâles apparut à la fenêtre et se glissa à l’intérieur
comme un serpent. Elle était suivie d’un bras qui avait
l’épaisseur d’un tronc d’arbre et tout ensemble, bras,
main et doigts s’avançaient vers le lit de Sophie. Cette
fois, Sophie cria vraiment, mais pendant une seconde
seulement car aussitôt la main immense s’abattit sur le
lit et le cri fut étouffé sous la couverture. Sophie,
ramassée sur elle-même, sentit la force des doigts qui se
resserraient autour d’elle puis la soulevaient de son lit
avec draps et couverture, et en un clin d’œil, la main
l’emporta au-dehors par la fenêtre.
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S’il vous est possible d’imaginer quelque chose de
plus terrifiant survenant au beau milieu de la nuit,
prière de me le faire savoir !

Et le plus effroyable, c’est que Sophie savait exactement ce qui se passait bien qu’elle n’en pût rien voir.
Elle savait qu’un monstre (ou un géant) avec une
énorme tête, longue, pâle, et ridée, aux yeux menaçants, l’avait arrachée à son lit en pleine heure
des ombres et l’emportait à présent au-dehors,
emmaillotée dans une couverture, après l’avoir
fait passer par la fenêtre.

Et voici ce qui arriva ensuite.
Lorsqu’il l’eut sortie du dortoir, le
géant emprisonna Sophie dans la
couverture en rabattant les quatre coins et en les maintenant bien fermés entre ses doigts immenses. Puis, de
l’autre main il ramassa la trompette et la valise avant
de déguerpir à toutes jambes.

Sophie, en se tortillant dans la couverture, s’arrangea pour passer le nez à travers une petite fente laissée
libre juste sous la main du géant et put ainsi jeter un
regard alentour. De chaque côté, elle vit défiler à toute
allure les maisons du village. Le géant courait le long
de la Grand-Rue et il courait si vite que sa cape noire
se déployait derrière lui comme les ailes d’un oiseau.
Chacune de ses enjambées avait la longueur d’un court
de tennis. Il courut ainsi hors du village et bientôt traversa les champs qui s’étendaient au clair de lune. Les
haies qui servaient de clôtures n’étaient pas pour lui un
obstacle, il les enjambait tout simplement. Sur son
chemin apparut une large rivière qu’il franchit d’un
bond.

Sophie était accroupie dans la couverture et regardait au-dehors, ballottée contre la jambe du géant
comme un sac de pommes de terre. Ils parcoururent
d’autres champs, sautèrent d’autres haies et d’autres
rivières et au bout d’un moment, une pensée terrifiante
traversa l’esprit de Sophie. « C’est la faim qui le fait
courir si vite, se dit-elle, il a hâte de rentrer chez lui
pour me dévorer en guise de petit déjeuner. »



 

La caverne

Le géant courait et courait encore. Mais il s’était
produit un curieux changement dans l’allure de sa
course. Il semblait avoir soudain passé une vitesse
supérieure. Il allait de plus en plus vite à tel point que
le paysage alentour devint flou. Le vent picotait les
yeux de Sophie et lui faisait venir des larmes. Elle avait
l’impression que les pieds du géant ne touchaient plus
le sol. On aurait dit qu’il volait ; quant à savoir s’il parcourait la terre ou la mer, c’était impossible. Il y avait
quelque chose de magique dans ses jambes. Le vent,
qui cinglait le visage de Sophie, soufflait si fort à présent qu’elle dut se réfugier à l’intérieur de la couverture
de peur que sa tête ne fût emportée. Étaient-ils véritablement en train de traverser un océan ? Sophie en
tout cas en avait la sensation.

Elle se pelotonna dans la couverture et écouta siffler
le vent. Il lui sembla que le voyage dura des heures.

Puis tout à coup, le vent cessa de mugir. Le pas du
géant ralentit et Sophie sentit ses pieds se poser à nouveau sur la terre ferme. Elle passa la tête par la fente
pour jeter un coup d’œil. Ils se trouvaient maintenant
dans un paysage de forêts touffues et de rivières
bouillonnantes. Le géant avait bel et bien modéré son
allure et il courait à présent plus normalement, si tant
est que le mot « normal » ait un sens quand il s’agit de
qualifier le galop d’un géant. Il franchit une douzaine
de rivières, bondissant à chaque fois d’une berge à
l’autre, parcourut à la hâte une vaste forêt puis descendit dans une vallée, remonta sur une chaîne de collines
nues comme le ciment et s’élança au travers d’une
terre désolée qui semblait d’un autre monde. Le sol en
était plat, d’une couleur jaune pâle. De gros blocs de
roche bleue étaient dispersés çà et là et des arbres
morts se dressaient un peu partout tels des squelettes.
La lune avait disparu depuis longtemps et c’était maintenant l’aube qui pointait.
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Sophie qui continuait de regarder par la fente de la
couverture vit soudain devant elle une haute montagne escarpée. La montagne était d’un bleu sombre et
tout autour, le ciel scintillait dans un jaillissement de
lumière. Des lambeaux d’or pâle s’étiraient parmi des
flocons de nuages d’un blanc de givre et le soleil de
l’aube, rouge comme le sang, apparaissait au lointain.

Le géant fit halte au pied de la montagne. Il soufflait
avec force et sa large poitrine se bombait et se contractait au rythme de sa respiration. Il resta ainsi immobile
pour reprendre haleine. Juste devant eux, appuyée
contre le flanc de la montagne, Sophie apercevait une
pierre ronde et massive. Elle avait la taille d’une maison. Le géant tendit le bras et roula la pierre de côté
aussi facilement que s’il s’était agi d’un ballon de football, découvrant ainsi un énorme trou noir. Un trou si
grand que le géant n’eut pas même besoin de baisser la
tête pour le franchir. Il avança d’un pas dans les
ténèbres, portant toujours Sophie d’une main et de
l’autre, sa trompette et sa valise.

Dès qu’il fut à l’intérieur, il se retourna et roula la
pierre dans l’autre sens pour la remettre en place. L’entrée de sa caverne était ainsi complètement invisible
du dehors. Et maintenant que l’ouverture était bouchée, il n’y avait plus le moindre rayon de lumière dans
la grotte. Tout était noir.

Sophie sentit qu’on la descendait vers le sol. Le
géant en effet déposa la couverture par terre et en
lâcha les coins. Puis ses pas s’éloignèrent et la fillette,
tremblante de peur, resta assise dans l’obscurité.

« Il s’apprête à me manger, pensa-t-elle, il va probablement me dévorer toute crue. Ou peut-être me
fera-t-il bouillir. Ou frire. Il va me jeter comme une
tranche de lard dans quelque gigantesque poêle pleine
de beurre grésillant. »

Un torrent de lumière illumina soudain l’endroit.
Sophie cligna les yeux et regarda autour d’elle. Elle vit
une haute et immense caverne au plafond de roc. De
chaque côté, des rayonnages recouvraient les murs et
portaient des rangées de bocaux de verre disposées les
unes au-dessus des autres. Il y avait des bocaux partout.
On les voyait empilés dans chaque coin et recoin et il
n’était pas, dans toute la caverne, un seul endroit qui
n’en fût encombré. Au beau milieu trônaient une table
haute de quatre mètres et une chaise en proportion.

Le géant ôta sa cape noire et la pendit au mur.
Sophie remarqua qu’il portait sous la cape une sorte de
chemise sans col ainsi qu’un vieux gilet de cuir sale qui
semblait entièrement dépourvu de boutons. Il avait
également un pantalon d’une couleur vert délavé,
beaucoup trop court pour ses jambes. Ses pieds nus
étaient chaussés d’une paire de sandales ridicules percées de trous sur les côtés avec à chaque bout un trou
plus grand par lequel dépassaient ses orteils.
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Sophie, vêtue de sa chemise de nuit, se tenait
accroupie sur le sol de la caverne et observait le géant
à travers ses épaisses lunettes à monture d’acier. Elle
tremblait comme une feuille en plein vent, avec l’impression qu’un doigt glacé lui parcourait l’échine de
haut en bas.

– Ha ! s’écria le géant qui s’avança vers elle en se
frottant les mains, voyons un peu ce qu’on a rapporté
là, nous autres !

Et sa voix tonitruante résonnait dans la caverne en
roulant comme le tonnerre.



 

Le BGG

Le géant ramassa d’une main Sophie qui ne cessait
de trembler et l’emmena au milieu de la caverne pour
la poser sur la table.

« Cette fois, ça y est, il va me dévorer pour de bon »,
pensa Sophie.

Le géant s’assit sur la chaise et la regarda avec insistance. Ses oreilles étaient vraiment démesurées. Chacune avait la taille d’une roue de camion et il avait le
pouvoir de les remuer à sa guise en les écartant de sa
tête ou en les rabattant en arrière.

– Moi, j’ai faim ! gronda le géant.

Puis il se mit à sourire, en découvrant d’immenses
dents carrées. Elles étaient très carrées et très blanches
et semblaient plantées dans ses mâchoires comme
d’énormes tranches de pain de mie.

– S’il… s’il vous plaît, ne me mangez pas… bredouilla Sophie.

Le géant éclata d’un rire retentissant.

– Alors, parce que moi, c’est un géant, tu crois que
c’est un gobeur d’hommes canne à balles ? s’exclama-t-il.
Hé ! tu as raison ! Les géants, c’est tous cannibalaires et
patibules ! C’est vrai : ils mangent des hommes de terre !
Et ici, on est au pays des Géants ! Les géants, ils sont
partout ! Là-bas, dehors, il y a le célèbre géant Croqueur
d’os ! Le géant Croqueur d’os croque chaque soir pour
son souper deux hommes de terre frits ! Avec un bruit à
faire éclater les oreilles ! Le bruit des os croqués qui crissent et craquent à des kilomètres à la ronde !
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– Ouille ! aïe ! s’écria Sophie.

– Le géant Croqueur d’os ne mange que des hommes
de terre suisses, poursuivit le géant, chaque nuit, le
Croqueur d’os s’en va galoper chez les Suisses pour
ramasser des Vaudois, rien que des Vaudois !

Cette révélation choqua si fortement le patriotisme
de Sophie qu’elle en éprouva une vive colère.

– Et pourquoi des Vaudois ? s’indigna-t-elle. Qu’a-t-il donc contre les Anglais, celui-là ?

– Le Croqueur d’os dit que les Vaudois sont bien plus
juteux, beaucoup plus savouricieux. Le Croqueur d’os
dit que dans le canton de Vaud les hommes de terre
ont un goût délectable, un goût d’escalope.

– Ça me paraît logique, répliqua Sophie.

– Bien sûr que c’est logique ! s’écria le géant, chaque
homme de terre est sanglier et différent.

– Sanglier ? s’étonna Sophie.

– Sanglier ou singulier, peu importe ! Tous les
hommes de terre sont différents. Certains sont délexquisavouricieux, d’autres sont ignominables. Les
Grecs, par exemple, sont tout à fait exécrignobles. Les
géants ne mangent jamais de Grecs.

– Et pourquoi cela ? demanda Sophie.

– Les Grecs de Grèce ont un goût de gras, expliqua
le géant.

– C’est bien possible, admit Sophie.

En même temps, elle se demanda avec un frisson où
cette conversation allait bien pouvoir mener. Mais de
toute façon, il fallait qu’elle continue à badiner avec ce
drôle de géant et qu’elle s’efforce de rire à ses plaisanteries. S’agissait-il cependant de plaisanteries ? Peut-être qu’en racontant ses histoires de mangeaille, cette
grande brute était tout simplement en train de se
mettre en appétit.
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– Comme je le disais, reprit le géant, tous les hommes
de terre ont un goût différent. Par exemple, les hommes
de terre de Panama ont un goût de chapeau.

– Pourquoi de chapeau ? interrogea Sophie.

– Tu n’es pas bien maligne, répliqua le géant en battant l’air de ses grandes oreilles, je croyais que tous les
hommes de terre étaient pleins de cervelle, mais toi, tu
as la tête plus vide qu’une cloche à fromage.

– Vous aimez les légumes ? demanda Sophie qui espérait ainsi orienter la conversation vers une sorte de
nourriture un peu moins dangereuse.

– Tu essayes de changer de sujet, dit le géant d’un
ton sévère, nous étions lancés dans un intéressant
bavardinage sur le goût des hommes de terre et les
hommes de terre ne sont pas des légumes.

– Pourtant, les pommes de terre sont des légumes, fit
remarquer Sophie.

– Mais pas les hommes de terre, répliqua le géant, les
hommes de terre ont deux jambes et un légume n’a pas
de jambes du tout.

Sophie cessa de discuter. Elle ne voulait surtout pas
risquer de mettre le géant en colère.

– Les hommes de terre, continua-t-il, ont des milmillions de goûts différents. Par exemple en Autruche,
ils ont bigrement le goût d’oiseau. Il y a quelque chose
de très volatile en Autruche.

– Vous voulez dire en Autriche, rectifia Sophie, l’autruche n’a rien à voir avec l’Autriche…

– L’Autriche, c’est l’Autruche, dit le géant, ne blablatifole pas avec les mots. Je te donne un autre
exemple : les hommes de terre des îles Shetland ont un
détestable goût de laine qui râpe la langue, on a l’impression de mâcher des bulles en verre.

– Vous voulez dire des pull-overs, rectifia de nouveau
Sophie.

– Et voilà que tu recommences à blablatifoler !
s’écria le géant. Ça suffit, maintenant ! Ceci est un
sujet sérieux et dix ficelles. Je peux continuer ?

– Je vous en prie, dit Sophie.

– Les hommes de Terre-Neuve ont un goût de chien,
poursuivit le géant.

– Bien sûr, les terre-neuve sont des chiens, fit observer Sophie.

– Faux ! s’exclama le géant en se frappant la cuisse
du plat de la main. Les hommes de Terre-Neuve ont un
goût de chien parce qu’ils ont le goût du labrador !

– Et les gens du Labrador, quel goût ont-ils, dans ce
cas ? interrogea Sophie.

– Un goût de terre-neuve ! s’écria le géant avec un
air de triomphe.

– N’êtes-vous pas en train de tout confondre ? s’inquiéta Sophie.

– Je suis un géant très confus, avoua le géant, mais je
fais de mon mieux. Et encore, je ne suis pas aussi confus
que les autres géants. J’en connais un qui galope chaque
soir jusqu’à Wellington pour y chercher de quoi dîner.

– Wellington ? Où est-ce Wellington ? demanda
Sophie.

– Ma parole, tu as de la purée de mouches dans le
crâne ! s’exclama le géant. Wellington se trouve en
Nouvelle-Zélande et là-bas, les hommes de terre sont
particulièrement délexquisavouricieux à ce que dit le
zéant de Nouvelle-Gélande.

– Ils ont un goût de quoi à Wellington ? interrogea
Sophie.

– Un goût de général anglais, répondit le géant.

– Bien sûr, admit Sophie, j’aurais dû m’en douter…

Sophie estima que cette conversation avait assez
duré. Si elle devait être mangée, mieux valait en finir
une bonne fois plutôt que de laisser ainsi les choses
traîner en longueur.

– Et vous ? Quelle sorte d’êtres humains mangez-vous ? demanda-t-elle avec appréhension.

– Moi ?! s’exclama le géant en faisant trembler de sa
voix puissante les rangées de bocaux alignés sur les étagères. Moi, me nourrir d’hommes de terre ?! Ça, moi,
jamais ! Les autres, oui ! Tous les autres en dévorent
chaque nuit, mais pas moi ! Moi, c’est un géant farfelu !
Un gentil géant tout confus ! Je suis le seul gentil géant
tout confus au pays des géants ! Je suis le Bon Gros
Géant ! Je suis le BGG ! Et toi, quel est ton nom ?

– Je m’appelle Sophie, dit Sophie en osant à peine
croire à l’excellente nouvelle qu’elle venait d’entendre.



 

Les géants

– Mais puisque vous êtes si bon et si gentil, pourquoi
êtes-vous venu me prendre dans mon lit pour m’emmener chez vous ? s’étonna Sophie.

– Parce que tu m’as vu, répondit le Bon Gros Géant,
et quiconque voit un géant doit être emmené illico
presti.

– Pourquoi cela ? demanda Sophie.

– Tout d’abord, dit le BGG, les hommes de terre ne
croient pas vraiment aux géants, ils ne pensent pas que
nous existons.

– Moi, j’y crois, dit Sophie.

– Ah mais ça, c’est seulement parce que tu m’as vu !
s’exclama le BGG. Et je ne peux pas permettre à qui
que ce soit, même à une petite fille, de me voir et de
rester ensuite à la maison. La première chose que tu
ferais, tu irais gambadiller alentour en t’égosillant à qui
mieux mieux : « J’ai vu un géant ! J’ai vu un géant ! » et
après, il y aurait une grande chasse au géant, une
énorme battue, « cherchez le géant », ils s’y mettraient
dans tout le monde entier avec plein d’hommes de
terre qui fouilleraient partout pour trouver le géant que
la petite fille a vu et ils deviendraient de plus en plus
excités, je les aurais tous sur mes traces, à mes trousses,
qui me suivraient, poursuivraient, avec Dieu sait quoi,
et ils m’attraperaient et ils m’enfermeraient dans une
cage pour me regarder. Ils me mettraient au zoo ou
dans un parc à fractions avec tous les hippogrossesdames et les alligrasporcs.

 

Sophie savait bien que le BGG disait vrai. Si quiconque affirmait avoir véritablement vu un géant rôder
dans les rues d’une ville en pleine nuit, un formidable
remue-ménage s’ensuivrait dans le monde entier.

– Et je te parie, reprit le BGG, que tu aurais claironné la nouvelle sur toute la surface de cette maudite
planète, pas vrai ? si je ne t’avais pas escamotée.

– Je crois bien que oui, admit Sophie.

– Et ça, je n’en veux pas, dit le BGG.

– Alors que va-t-il m’arriver, maintenant ? s’inquiéta
Sophie.

– Si tu t’en retournes, dit le BGG, tu préviendras le
monde dans les télé-bla-bla de la boîte à fadaises et
chez les radiorapporteurs. Il faudra donc que tu restes
ici jusqu’à la fin de tes jours.

– Oh non ! s’écria Sophie.

– Oh si ! répliqua le BGG. Et je te préviens, il s’agit
de ne pas aller te promener sans moi hors de cette
caverne, sinon, tu finiras en hachis-charpie ! Je vais te
montrer qui va te manger si tu laisses apercevoir le
moindre petit mini-bout de ton nez.

Le Bon Gros Géant souleva Sophie de la table et
l’emmena jusqu’à l’entrée de la caverne. Il roula de
côté l’énorme pierre puis :

– Jette donc un coup d’œil là dehors, petite fille,
dit-il, et raconte-moi ce que tu vois.

Sophie, assise sur la main du BGG, regarda à l’extérieur de la caverne. Le soleil était haut à présent et il
écrasait sous sa fournaise la vaste étendue jaunâtre et
désolée, avec ses blocs de roche bleue et ses arbres
morts.

– Tu les vois ? demanda le BGG.

Sophie cligna ses yeux éblouis par le soleil et aperçut bientôt plusieurs silhouettes d’une taille fantastique qui déambulaient parmi les rochers à cinq cents
mètres de là. Trois ou quatre autres étaient assises,
immobiles, sur les rocs mêmes.

– C’est le pays des géants, dit le BGG, et tous
ceux-là sont des géants, chacun d’eux.

 

C’était une vision ahurissante. Les géants n’avaient
pour seul vêtement qu’une sorte de jupe courte nouée
autour des hanches et leur peau était brûlée par le
soleil. Mais c’était surtout leur taille qui semblait stupéfiante. Ils étaient tout simplement colossaux, beaucoup plus hauts et larges que le Bon Gros Géant sur la
main duquel Sophie était toujours assise. Et ils étaient
si laids ! Nombre d’entre eux avaient de gros ventres.
Et tous avaient de longs bras et de grands pieds. Ils se
trouvaient trop loin pour qu’on pût distinguer les traits
de leurs visages mais cela valait sans doute mieux.


OEBPS/images/chap006_img008.jpg







OEBPS/images/logogallimardjeunesse.jpg
GALLIMARD JEUNESSE





OEBPS/images/tit001_img001.jpg
LEBGG

LE BON GROS GEANT

Tllustré par Quentin Blake

Traduit de Panglais
par Jean-Francois Ménard






OEBPS/images/chap002_img003.jpg





OEBPS/images/chap004_img005.jpg





OEBPS/images/chap005_img007.jpg






OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Couverture

		Titre

		Les personnages

		Dédicace

		L’heure des ombres

		Qui ?

		L’enlèvement

		La caverne

		Le BGG

		Les géants

		Les oreilles merveilleuses

		Les schnockombres

		Le Buveur de sang

		Frambouille et crépitages

		Voyage au pays des rêves

		À la chasse aux rêves

		Un troglopompe pour l’Avaleur de chair fraîche

		Les rêves

		Le grand projet

		La mixture de rêve

		Voyage à Londres

		Le palais

		La reine

		Le petit déjeuner royal

		Le plan

		La capture

		L’heure du repas

		L’auteur

		Quentin Blake		L’illustrateur





		Pour en savoir plus sur Roald Dahl		Du même auteur chez Gallimard Jeunesse		Folio Cadet



		Folio Junior

		Folio Junior XL

		Folio Junior V.O.

		Folio Junior Théâtre

		Bibliothèque Gallimard Jeunesse

		Scripto

		Grand Format Littérature

		L’heure des histoires

		Écoutez lire

		Hors-série

		Hors-série Musique









		Découvrez d’autres livres de Roald Dahl		Les Deux Gredins

		Charlie et la chocolaterie

		Charlie et le grand ascenseur de verre

		La potion magique de Georges Bouillon

		James et la grosse pêche

		Sacrées sorcières

		Matilda





		Table des matières

		Présentation des personnages

		Présentation

		Copyright

		Achevé de numériser



Pages

		I

		5

		7

		8

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		17

		18

		19

		20

		21

		22

		23

		24

		26

		25

		27

		29

		28

		30

		31

		32

		33

		35

		36

		37

		38

		39

		40

		41

		42

		43

		44

		45

		46

		47

		48

		49

		50

		51

		52

		53

		54

		55

		56

		57

		58

		59

		60

		61

		62

		63

		64

		65

		66

		67

		68

		69

		70

		71

		72

		73

		74

		75

		76

		77

		78

		79

		80

		81

		82

		83

		84

		85

		86

		87

		88

		89

		90

		91

		92

		93

		94

		95

		96

		97

		99

		98

		100

		101

		102

		103

		105

		106

		107

		108

		109

		110

		111

		112

		113

		114

		115

		116

		117

		118

		119

		120

		121

		122

		123

		124

		125

		126

		127

		128

		129

		130

		131

		132

		133

		134

		135

		136

		137

		138

		139

		140

		141

		142

		143

		144

		145

		146

		147

		148

		149

		150

		151

		153

		152

		154

		155

		156

		157

		158

		159

		160

		161

		162

		163

		164

		165

		166

		167

		168

		169

		171

		172

		173

		174

		175

		176

		177

		179

		180

		181

		182

		183

		184

		185

		186

		187

		188

		189

		190

		191

		192

		193

		194

		195

		196

		197

		198

		199

		200

		201

		202

		204

		203

		205

		206

		207

		208

		209

		210

		211

		212

		213

		215

		216

		217

		218

		219

		220

		221

		222

		223

		224

		225

		226

		227

		228

		229

		230

		231

		232

		233

		234

		236

		235

		237

		238

		239

		240

		241

		242

		243

		245

		246

		247

		248

		250

		249

		251

		252

		253

		254

		255

		256

		258

		II

		III

		IV

		V

		VI

		VII

		VIII



Guide

		Couverture

		L'heure des ombres

		Table des matières





OEBPS/images/chap002_img002.jpg





OEBPS/images/chap004_img004.jpg







OEBPS/images/cover.jpg






OEBPS/images/chap006_img009.jpg





OEBPS/images/chap005_img006.jpg







